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Conseils préalables

ou Comment utiliser ce livre d’exercices ?


Le cursus de langue française à l’université est conçu non pas comme le rappel des règles de grammaire pour s’exprimer correctement, mais comme une initiation aux mécanismes linguistiques qui sous-tendent les règles de grammaire. Il s’agit de passer du stade descriptif au stade analytique, en s’appuyant sur des théories et des concepts nouveaux pour les titulaires du baccalauréat.

Dans cette perspective, cet ouvrage joue un peu le rôle des travaux dirigés par rapport au cours magistral. Il met le savoir en application, pointe du doigt les difficultés et tente de répondre aux questions que peut se poser le grammairien débutant ou celui qui souhaite retrouver les bases qu’il avait acquises mais qu’il aurait oubliées.


Comment travailler ?



Ce livre se veut un complément à l’acquisition théorique des connaissances grammaticales. Il ne remplace donc ni un manuel ni un cours. L’étudiant doit avant tout acquérir les connaissances de base en cours et dans des manuels (voir les suggestions bibliographiques à la fin du livre), puis effectuer un va-et-vient entre la théorie et les exercices, qui s’enrichiront mutuellement.


Comment utiliser cet ouvrage ?



On pourra suivre avec profit l’ordre des questions, car cet ouvrage est conçu selon une progressivité (en particulier dans la terminologie) et s’emploie à intégrer au fur et à mesure les différentes notions.

On pourra cependant traiter les exercices de façon ponctuelle, au gré des problèmes que l’on rencontre au cours de l’apprentissage. Les intitulés des questions sont en effet explicites et visent à cerner les difficultés liées à un sujet. De nombreux renvois permettent de circuler d’une question à l’autre, dès qu’une donnée est allusive ou dès qu’un élément nécessite, pour être compris, de se référer à une question précédente.

L’étudiant peut soit faire tel exercice en application du cours qu’il a reçu, soit se servir du livre comme d’un complément du cours ; auquel cas, les exercices servent d’exemples et rendent concrets les éléments théoriques.



Comment utiliser l’index ?



L’index composé de plus de 150 notions renvoie aux termes techniques évoqués dans le livre et peut être consulté soit dans le cadre d’une lecture ponctuelle de cet ouvrage, pour se reporter à la première apparition d’un mot technique et à sa définition ; soit dans le cadre de la lecture d’un autre ouvrage ou de la relecture d’un cours, de façon à clarifier un point allusif ou mal compris. Tout mot technique renvoyant à une notion sur laquelle le lecteur peut butter, est présent dans l’index, avec un renvoi à toutes les pages où la notion est mobilisée, et en particulier à un numéro de page en gras où le terme est défini.


Descriptif du livre



Chaque question traitée comprend un rappel synthétique des notions à maîtriser sur le sujet, suivi d’un ou de plusieurs exercices mettant en scène différents types de difficultés, et enfin un corrigé détaillé. Ce dernier approfondit les apports théoriques, propose des encadrés mettant en valeur les points à retenir, et surtout des encarts méthodologiques visant à répondre à des questions pratiques. Par exemple : que faut-il faire à l’examen devant le problème rencontré ici ?

L’accent est mis sur les difficultés que présente chaque question. Les exemples choisis ne sont pas tous des exemples canoniques. On a essayé, autant que faire se peut, de rechercher aussi les exemples qui soulèvent de vraies difficultés d’analyse et que l’on ne trouve pas toujours dans les manuels destinés aux débutants, qui traitent d’abord de cas exemplaires permettant d’illustrer de façon simple et pédagogique la règle présentée. La spécificité de l’ouvrage est donc d’aborder des cas problématiques ou limites, en proposant plusieurs approches pour tenter de résoudre les problèmes.

On aura recours au pluralisme théorique pour arriver à analyser certaines occurrences. Loin de nous cantonner à une démarche ou à une théorie grammaticale, nous considérons en effet que les approches peuvent se compléter pour arriver à rendre compte des usages de la langue. Voilà pourquoi, nous exposons souvent différentes approches d’un même fait de langue, en soulignant non ce qui les oppose mais plutôt la façon dont elles peuvent se combiner pour améliorer l’analyse. Ainsi, l’étude des compléments de verbe fait appel à la notion syntaxique de transitivité, mais nous mobiliserons aussi la théorie de la valence afin de proposer un angle d’attaque différent. Parfois, bien sûr, l’analyste se heurte à des cas irréductibles, où diverses approches permettent d’offrir des interprétations concurrentes sans pouvoir trancher définitivement.

À cet égard, cet ouvrage a pour vocation de valoriser une démarche d’ouverture intellectuelle, stimulant l’aptitude des étudiants à faire montre de pluralisme dans les analyses, et de souligner, quand cela est pertinent, que l’analyse ne saurait être figée et que des interprétations concurrentes existent. C'est la posture qui est d’ailleurs valorisée par les jurys de concours.



Le vocabulaire technique



Les termes techniques, qui paraissent rebutants à nombre d’étudiants, sont présents ici car ils sont nécessaires, comme dans toute discipline. Si durant le cours d’équitation le moniteur désigne l’étrier par « l’objet qui pend et où l’on met ses pieds », l’efficacité de ses explications sera moindre. Il en va de même ici.

Tout terme susceptible de poser problème fait l’objet d’une définition systématique, facile à retrouver grâce à l’index.

Cependant, il n’est pas possible d’expliciter tout ce que chacun peut ne pas connaître. C’est ici que le travail du lecteur doit relayer celui de l’auteur : s’il rencontre un terme inconnu, son réflexe doit être de se reporter à un dictionnaire. Cette démarche active, rempart contre la paresse intellectuelle, est aussi celle à adopter face à la discipline grammaticale.


Une édition nouvelle



Cet ouvrage est une nouvelle édition, entièrement refondue, de Trente questions de grammaire française, livre paru pour la première fois en 1998. Il s’agit :






• d’une édition actualisée :



Elle procède à des mises à jour théoriques en fonction des développements de la recherche universitaire. Elle s’inspire des fruits de cette recherche et propose ces outils théoriques en montrant en quoi ils peuvent éclairer certaines analyses. C’est le cas, par exemple, de la notion de subduction pour appréhender les différents emplois de verbes comme être et avoir.

Les auteurs des différentes théories sont cités, de façon à ce que l’étudiant puisse se reporter aux sources s’il le souhaite.

Cette nouvelle édition fait davantage converger les différentes approches (syntaxique, et énonciative).

La bibliographie en fin d’ouvrage a naturellement été actualisée. Les manuels de référence du supérieur sont classés par ordre de difficulté croissante. En outre, à la fin de certaines questions, on a ajouté des encadrés (« Pour approfondir ») conseillant la lecture d’un ouvrage spécialisé sur la question (monographie sur le subjonctif ou l’apposition par exemple).






• d’une édition augmentée :



Cette édition s’enrichit de cinq nouvelles questions mais aussi de nouveaux exercices venant remplacer les anciens.

Une bien plus grande place est consacrée à la grammaire énonciative (quatrième partie), désormais largement intégrée aux programmes des concours.

Elle insiste davantage sur les divergences théoriques. Sur la proposition infinitive,
par exemple, ou la nature du si dans l’interrogation indirecte, différentes analyses contradictoires sont exposées, avec leurs arguments.






• d’une édition encore plus pédagogique :



L’accent a été mis, dans le corrigé des exercices, sur le plan et sur le traitement des cas litigieux. Les plans proposés sont justifiés en fonction de critères théoriques.


À qui est destiné ce livre ?



Destiné en priorité aux étudiants de L1 et L2, cet ouvrage constitue aussi un pré-requis pour préparer les épreuves de grammaire moderne des différents concours du CAPES. Il met en place des bases indispensables à l’approfondissement des notions exigées d’un candidat au CAPES.

Il peut aussi être un appoint utile pour les enseignants des collèges, par le rappel qu’il propose de la terminologie officielle et des bases linguistiques requises par les programmes du secondaire.


Légende



Le signe * devant un exemple signifie que ce dernier n’est pas grammaticalement correct, ou bien que le sens de la phrase est différent de celui de la phrase d’origine qui vient d’être transformée.

Le symbole Ø (ensemble vide) indique une absence, par exemple : « garni de Ø fleurs » signifie que l’article manque devant le mot  fleurs .




chapitre 1


Le groupe nominal


On peut décomposer une phrase en unités. Ces unités se combinent entre elles pour former des groupes plus vastes, qui à leur tour s’organisent pour composer la phrase.





Les plus petites unités de la phrase s’appellent les parties du discours. On dit encore : constituant ou classe grammaticale. On en distingue neuf : Le déterminant, le nom, le pronom, l’adjectif, le verbe, l’adverbe, la préposition, la conjonction, l’interjection.






Ces parties s’associent pour constituer des groupes :

Déterminant + nom = Groupe nominal (GN). Ex : l’étudiant.


Préposition + GN = Groupe prépositionnel (GP). Ex : à l’université.


Verbe + GP = Groupe verbal (GV). Ex : entre à l’université.


Ainsi, deux groupes : GN + GV, peuvent se combiner pour former une unité supérieure, la phrase : L’étudiant entre à l’université.





Lorsque l’on étudie les parties du discours, il faut indiquer :

La nature du mot : étudiant est un nom ; l’ est un article.





La nature d’un mot, c’est la partie du discours à laquelle il appartient.






La fonction du mot. Dans une phrase, un mot est en rapport avec d’autres mots. Il se forme des groupes. Un groupe exerce toujours une
fonction17 par rapport à un autre groupe. Le GN l’étudiant est sujet de entrer ; à l’université est le complément locatif (il indique le lieu), mais ce n’est pas pour autant un complément circonstanciel de lieu (voir Questions 7 et 11) de entrer. Entrer, lui, ne dépend pas d’un autre élément. Au contraire, il organise les autres éléments autour de lui.





Les éléments d’une phrase s’organisent autour d’un noyau, le verbe. Le verbe joue un rôle central. C’est lui qui organise les différents éléments. La fonction d’un mot, c’est le rôle qu’il joue dans la phrase, autour du noyau verbal.








Question 1

Comment définir le nom par rapport
aux autres parties du discours ?

Les définitions qui suivent sont fondamentales. Il est nécessaire de bien les comprendre et de les retenir, car elles vont être utiles pour étudier presque toutes les questions suivantes.


La définition du nom



On peut définir le nom selon quatre critères : linguistique ; sémantique1  ; morphologique et syntaxique.

Pour pouvoir identifier le nom par rapport aux autres parties du discours comme le verbe, l’adjectif ou le pronom, il convient de commencer par une approche linguistique. Ouvrons le dictionnaire au mot chien : « Mammifère/domestique/dont il existe de nombreuses races/élevées pour remplir certaines fonctions auprès de l’homme » (Le Robert).

Cette définition se compose d’un certain nombre de traits, qui permettent d’identifier le mot chien par rapport à d’autres mots comme amour, soleil, mais aussi beau ou courir, dont la définition est faite d’autres traits. L’ensemble de ces traits définitionnels constitue ce que l’on appelle la compréhension du mot. On la symbolisera par P.

L’entrée du dictionnaire définit les mots. Mais elle ne dit rien des objets que ces mots peuvent désigner. Si je dis : « Médor, le chien de mes voisins, est effrayant », le mot chien, dans mon discours, renvoie à un chien de ma connaissance. Le Médor de mes voisins, dans ce contexte, est le référent du mot chien. On dira que chien est défini en extension. Son extensité est de un.



À retenir :


La compréhension, c’est l’ensemble des traits qui constituent la définition d’un nom.


L’extension, c’est l’ensemble des référents qu’il peut potentiellement avoir (l’extension de chien, c’est l’ensemble de tous les êtres qui répondent à la définition du mot chien). On symbolisera cet ensemble par X.


Le référent, c’est l’objet du monde qu’un nom désigne dans une situation particulière de discours.


L’extensité d’un nom, c’est le nombre de référents qu’il a effectivement dans une situation particulière de discours. Dans l’exemple ci-dessus (« Médor… »), l’extensité est de un.






On voit ainsi qu’un mot comme chien a une définition essentielle, stable : le mot chien a toujours la même définition, quels que soient les locuteurs, et un locuteur n’a pas le droit de la changer et de décider qu’il appellera chien tout « siège à pieds, à dossier et sans bras » par exemple. Cette définition peut servir pour désigner des objets de pensée différents selon les contextes : « Le chien de Pierre est un labrador » ; « Le chien de Samantha est épileptique » ; « Les chiens ont besoin de courir en forêt ». Dans tous ces exemples, le mot chien a des référents différents. Ainsi un mot comme chien, répond à la définition suivante :


S = {X + P}, où « S » désigne le mot substantif (de « substance », car le nom désigne des substances).





Ces deux composantes, X et P, permettent de distinguer le nom d’autres parties du discours tels que l’adverbe, le verbe ou l’adjectif, qui n’ont pas la possibilité de référer directement aux objets du monde. Ainsi, fragile possède une définition en compréhension P, mais le mot ne peut servir à désigner des objets du monde. Je ne peux dire : *« Un fragile est sur la table ». Il lui manque la dimension X.






Un nom possède toujours des propriétés P, mais la dimension X peut faire défaut. Dans la définition du dictionnaire, le mot chien reste à l’état de concept pur, il n’a pas de référent. On dit qu’il reste à l’état virtuel ; il n’est pas actualisé.


Exercice

Identifiez les noms et indiquez leurs fonctions




(1) Lorsque tu dormiras, ma belle ténébreuse,

[…] Et lorsque tu n’auras pour alcôve et manoir

Qu’un caveau pluvieux et qu’une fosse creuse […]. (C. Baudelaire)


(2) Quand notre cœur a fait une fois sa vendange

Vivre est un mal […]

Taisez-vous, ignorante ! […]

Bouche au rire enfantin ! […]. (id.)


(3) Ô Soldats de l’an deux ! Ô guerres ! épopées ! […]


Contre toutes les Tyrs et toutes les Sodomes […]

Ils chantaient, ils allaient, […]. (V. Hugo)


(4) Booz dormait auprès des boisseaux pleins de blé.

Ce vieillard possédait des champs de blé et d’orge. (id.)


Corrigé




Relevé des formes



(1) ténébreuse (ou belle ?) ; alcôve ; manoir ; caveau ; fosse.


(2) cœur ; fois ; vendange ; mal ; ignorante ; Bouche ; rire.


(3) Soldats ; an ; guerres ; épopées ; Tyrs ; Sodomes.


(4) Booz ; boisseaux ; blé ; vieillard ; champs ; blé ; orge.



Identification et classement



Certains noms, pour désigner des objets du monde, ont besoin qu’on leur joigne un élément, le déterminant (voir ci-dessous Question 2 pour l’étude détaillée) qui va permettre d’identifier le référent (dans nos textes nous avons : ma belle ténébreuse ; un caveau ; notre cœur ; le rire (au = à le), etc.). Ce sont les noms communs.

D’autres noms ont la faculté de désigner directement des référents uniques (X = 1) et le contexte permet d’identifier de quoi ou de qui l’on parle : « Velours, ton chat, est gras comme un cochon » ; « Paris est la Ville-lumière ». Ces noms n’ont donc pas besoin d’un déterminant, puisqu’ils suffisent, par eux-mêmes, à identifier le référent. Ce sont les noms propres.

Dans l’exemple (4), nous trouvons Booz, identifié comme nom propre par sa majuscule.


Attention :

On remarque cependant dans l’exercice certains noms communs, dont le référent n’est pas fixe et identifiable, qui ne sont pas accompagnés d’un déterminant. C’est le cas de alcôve, manoir, ignorante, bouche, guerres, épopées, blé, orge.

À l’inverse, des noms propres, identifiés par leur majuscule et leur notoriété historique, sont accompagnés de déterminants (« toutes les Tyrs et toutes les Sodomes ») et mis au pluriel, comme si leurs référents n’étaient pas déjà déterminés et uniques. Il faudra s’interroger sur ces phénomènes.




Les noms propres



Si l’on reprend la définition du nom : S = {X + P}, alors le nom propre se définit comme suit : Npr = {X} et X = 1. En effet, un nom propre ne possède pas un ensemble de traits définitionnels P. Le nom Booz ne nous dit rien sur la personnalité de l’homme ainsi nommé. Nom propre signifie : « propre
à un élément2 », alors que nom commun signifie « commun à une série illimitée d’éléments ». Comme le nom propre appliqué à un référent suffit à identifier ce référent, un déterminant est donc superflu. Comme le définit La grammaire méthodique du français3, le nom propre est une « étiquette non-descriptive servant à désigner tout ce qui a été étiqueté ». On dit parfois pour cela qu’il est un « désignateur rigide ».

Cependant, dans la fiction romanesque en particulier, le nom peut évoquer indirectement une personnalité : Candide donne ainsi des indications sur le caractère du personnage qui porte ce nom.


Attention :

Certains noms propres s’accompagnent cependant d’un déterminant. Mais le choix de celui-ci n’est pas libre : c’est toujours l’article défini. Ce sont les noms de pays, de régions, de cours d’eau, et, par imitation de la langue italienne, les noms de certains artistes (« La Callas »). On trouve aussi l’article devant les prénoms dans un usage régional (« La Marie »). À l’écrit, le nom propre se signale par une majuscule à l’initiale.






Qu’en est-il, dans notre texte, de Tyrs et de Sodomes, qui prennent l’accord du pluriel et un article, alors que ce n’est pas l’usage devant ces noms de villes mythologiques, célèbres, l’une pour sa richesse et l’autre pour sa débauche ? Le poète les utilise au sens figuré pour évoquer les villes de l’Europe à l’époque de la révolution française, villes détenues par des puissances royalistes et que le poète veut stigmatiser en les comparant à ces villes antiques symboles de décadence. Tyr et Sodome sont donc ici affectées de propriétés (richesse, luxure), tout comme un nom commun. Elles deviennent des types. Dans leur définition, la dimension P fait sa réapparition. Ces deux noms passent dans la catégorie des noms communs, d’où la possibilité du pluriel et la présence de l’article. Ce procédé, assez fréquent, est une figure de rhétorique appelée antonomase. En général, la majuscule, dans ce cas, fait défaut : un don juan (= un séducteur impénitent) ; un harpagon (= un avare invétéré) ; un mécène (= un généreux protecteur des arts). Dans ce dernier cas, le personnage qui a donné son nom au type étant plus ou moins oublié, le nom est vraiment senti comme un nom commun.


Les noms communs



Les noms communs sont tous définis en compréhension (P). On trouve leur définition dans le dictionnaire.


À la définition linguistique, s’ajoutent des critères sémantiques, morphologiques et syntaxiques.


Définition sémantique 



Le nom se définit par ce qu’il désigne. Il désigne des éléments concrets (êtres animés comme chien ou enfant ou choses inanimées comme table) mais aussi des sentiments (amour, peur), des propriétés (la mesquinerie), des processus (le démarrage). Le fait de désigner des propriétés ou des processus vient de ce que les noms peuvent être dérivés d’adjectifs (mesquin) ou de verbes (démarrer).

Les noms peuvent donc être concrets (table) ou abstraits (peur).

Certains sont comptables (on peut les dénombrer : un cheval ; deux crayons) d’autres non comptables (on dit encore massifs) : du vin (on ne peut pas dire *« je bois deux vins ») ; de la panique (*« Il ressentit trois paniques »). Mais il y a possibilité, grâce au jeu des déterminants et des adjectifs, de passer de l’aspect comptable à l’aspect non comptable et réciproquement (« J’ai goûté deux vins très différents » ; « il mange du poulet et du cheval »).





D’autre part, une même notion peut être exprimée par un nom (vie) et par un verbe (vivre). Mais avec le nom, on choisit de présenter cette notion comme un objet de pensée. On peut comparer : « vivre est un mal » et « la vie est un mal ». Dans le premier cas, j’envisage la vie comme un processus et dans le deuxième cas, je l’envisage comme un objet de pensée, comme une substance, pour reprendre le terme des grammairiens anciens, qui a donné  substantif.

Mais attention ! Objet de pensée ne signifie pas objet réel : la licorne est un animal fictif, néanmoins, je peux en parler. C’est un objet de pensée.




Définitions morphologique et syntaxique 



Les noms communs ont un certain nombre de propriétés, morphologiques et syntaxiques :



- du point de vue morphologique, le nom commun possède un genre qui ne dépend pas d’un autre mot de la phrase (chaise est toujours féminin alors que beau peut devenir belle selon le nom auquel il se rapporte) et il varie en nombre.


- du point de vue syntaxique, le nom commun s’accompagne en général d’un déterminant, qui permet d’identifier et/ou de comptabiliser les objets que l’on évoque. Le déterminant permet donc de préciser l’extensité du nom (X).



Le nom commun assume des fonctions essentielles dans la phrase comme la fonction sujet, la fonction attribut ou la fonction COD, la fonction complément circonstanciel, mais aussi la fonction apostrophe (voir Questions 9, 10, 11, 12 et 13).



Attention :

Ces fonctions ne sont pas réservées au seul nom. Certaines peuvent être assumées par un verbe (En (2) vivre est sujet de être), par un adjectif, ou encore par une proposition complétive.




Les fonctions des noms dans le texte




Notre cœur est sujet de faire, Booz est sujet de dormir et vieillard de posséder. Ils répondent à la question « Qu’est-ce qui, qui est-ce qui ? »


Sa vendange est COD de faire et champs de posséder. Ils répondent à la question « Qui est-ce que ? » ou « Qu’est-ce que ? » : « Qu’est-ce que notre cœur a fait ? Sa vendange ».


Un caveau (pluvieux) et une fosse (creuse) sont COD de avoir. Ces deux noms ont deux attributs, construits avec la préposition pour : alcôve et manoir.



Alcôve et manoir ont le même référent que caveau et fosse (« un caveau et une fosse seront ton alcôve et ton manoir ») ➝ ils sont donc attributs des COD un caveau (pluvieux) et une fosse (creuse) (voir Question 13).



Un mal est attribut du sujet vivre.


Au (= à le) rire (enfantin), l’an (deux), blé (dans le dernier vers) et orge sont quatre compléments reliés aux mots qu’ils complètent par une préposition. Le premier dépend du nom bouche, le second du nom soldats et les deux autres de champs.


Les Tyrs et les Sodones, introduits par la préposition contre sont des compléments circonstanciels marquant l'opposition.


des (= de les) boisseaux (pleins de blé) est complément circonstanciel de lieu de dormir. Il est introduit par la préposition auprès.


blé (dans l’avant-dernier vers) est complément de l’adjectif plein.


Une fois, est complément circonstanciel de faire. Le mot un qui le précède est un déterminant numéral. Le groupe [déterminant numéral + fois] indique la fréquence numérique (il dit combien de fois une action a eu lieu).


Bouche (au rire enfantin) ; soldats (de l’an deux) ; guerres ; épopées ont la fonction d’apostrophes. Il s’agit d’une fonction syntaxique proprement nominale ou pronominale (pronoms tu et vous). C’est une fonction particulière car elle n’intervient qu’en situation de discours (voir Question 9). Elle permet d’interpeller quelqu’un (ou quelque chose, comme ici la bouche, dans un contexte poétique). Elle n’a pas de véritable rôle syntaxique. Elle est autonome (elle ne dépend pas du verbe ou d’un autre nom par exemple). Le nom mis en apostrophe se passe souvent de déterminant (c’est le cas ici), car l’interpellé peut être identifié par la situation de discours.




Deux occurrences sont problématiques : « ma belle ténébreuse » et « taisez-vous ignorante ».

Les mots ténébreuse et ignorante, servant à porter un jugement appréciatif sur la personne à qui s’adresse le poète, sont à l’origine des adjectifs. L’adjectif a des
points communs avec le nom : il possède une définition en compréhension (P). Mais il ne peut désigner directement des objets du monde. Cependant, on peut désigner une classe d’objets, de notions ou de personnes par une propriété dominante dénotée par un adjectif. Par exemple, pour désigner des jeunes femmes on pourra dire les belles, signifiant par là que ce que l’on veut retenir d’elles, c’est cette caractéristique dominante. Dans « Les belles auront la folie en tête », il faut comprendre « Les belles jeunes femmes ». Même chose pour les savants (=« les hommes et les femmes savants ») ; les vieux (=« les hommes et les femmes âgés »), etc.


À retenir :

Un grand nombre d’adjectifs ont ainsi propension à passer dans la catégorie des noms. On dit qu’ils sont substantivés. Ils fonctionnent alors comme un nom ; ils sont précédés d’un déterminant et peuvent avoir toutes les fonctions du nom.

Ils n’indiquent plus seulement une propriété mais une classe d’individus ou de choses possédant un ensemble de traits de définition : |être humain| |féminin| |jeune|, qui inclut la propriété |belle|, laquelle est mise en exergue, mais ne constitue pas la seule caractéristique d’une « belle » (voir Question 6).






Le déterminant possessif devant belle ténébreuse indique bien qu’il y a un adjectif substantivé. Mais est-ce belle ou ténébreuse ? On ne peut trancher réellement. Belle et ténébreuse peuvent tous deux être substantivés. Belle l’est plus fréquemment que ténébreuse. Cependant, la couleur sombre étant pour le poète la caractéristique essentielle de la femme aimée, on peut penser que c’est ténébreuse qui a ici le rôle du nom.

On voit ici que l’on atteint les limites de la stricte analyse grammaticale. Si l’on veut vraiment lever l’ambiguïté quant à la nature de ces deux mots il faut faire appel à nos connaissances de l’œuvre de Baudelaire.





Ignorante est aussi, à l’origine, un adjectif.

Comme la structure syntaxique est celle d’une apostrophe et que cette dernière interpelle un référent, on peut en déduire qu’ignorante est ici un adjectif substantivé (voir Question 9).


À retenir :

D’autres mots peuvent changer de catégorie grammaticale et devenir des noms. Il suffit pour cela qu’ils soient précédés d’un déterminant. Ils assument alors toutes les fonctions du nom. Ainsi le verbe rire est-il devenu un substantif. Dans l’exemple (2), on ne saurait le confondre avec le verbe puisqu’il possède un déterminant (le) et un adjectif qualificatif (enfantin). Rire est donc un verbe et un nom.

Dans certains cas, des noms proviennent de verbes qui ont disparu en tant que tels mais qui sont restés comme substantifs. Citons plaisir ancien infinitif du verbe plaire, mais aussi manoir, infinitif d’un verbe disparu signifiant demeurer.





Pour approfondir :

Sur les noms : Flaux Nelly et Van de Velde Danièle, 2000, Les Noms en français : esquisse de classement, Ophrys.

Sur les noms propres : Leroy Sarah, 2004, Le Nom propre en français, Ophrys.


Baudelle Yves (Dir.), 2008, « Onomastique romanesque », Narratologie, 9.





1 Le sémantisme d’un mot, c’est son sens, sa signification. L’adjectif sémantique signifie « qui concerne le sens, la signification ».


2 Ou à un groupe d’éléments, comme c’est le cas pour les noms de famille, communs à toutes les personnes d’une même famille.


3 Riegel M., Pellat J.-C., Rioul R., 1994, Grammaire méthodique du français (désormais abrégée en GMF), Paris, PUF, p. 176.










Question 2

À quelles conditions le nom 
peut-il entrer dans le discours ?

On vient de voir que le nom chien, tout seul, correspondait à un ensemble de propriétés, énoncées dans le dictionnaire. C’est un concept, qui ne renvoie à aucun objet du monde. On dit qu’il est à l’état virtuel. Il n’est pas apte, ainsi, à entrer dans le discours. Je ne peux dire : *« Ø Chien de mes voisins est très effrayant ». Lorsque le nom entre dans un discours qui porte sur les objets du monde, on dit qu’il est actualisé.

Pour entrer dans le discours, pour pouvoir être utilisé par un locuteur dans une situation de communication, pour désigner un objet du monde (c’est-à-dire pour avoir un référent), pour être actualisé, le nom commun doit être précédé d’un autre mot, le déterminant.


À retenir :

La plus petite unité possible pour qu’un nom puisse figurer dans une phrase est celle constituée par le nom et son déterminant. Ce groupe [déterminant + nom] constitue un groupe nominal (GN). Le déterminant prend les marques du genre et du nombre du nom auquel il se rapporte. C’est donc le nom qui commande le groupe. On dit qu’il en est la tête.




Exercice
Identifiez et classez les différents déterminants du nom 



La seconde porte découvrirait un bureau […]. De chaque côté de la table, se faisant presque face, il y aurait deux fauteuils de bois et de cuir, à hauts dossiers. […] La vie là serait facile, serait simple. Toutes les obligations, tous les problèmes qu’implique la vie matérielle trouveraient une solution naturelle […]. Ils décachetteraient leur courrier […]. Il leur semblait parfois qu’une vie entière pourrait harmonieusement s’écouler entre ces murs […], entre ces choses belles et simples. (G. Pérec.)


Corrigé




Définitions



Le déterminant a la faculté de donner au mot qu’il précède le statut de nom. On a vu plus haut qu’un verbe ou un adjectif précédés d’un déterminant changeaient de
catégorie et devenaient des substantifs. La place du déterminant est toujours avant le nom puisque sa présence est nécessaire pour que ce nom apparaisse dans le discours. Quand le nom est sujet ou COD, le déterminant est obligatoire. Mais on verra qu’il existe des cas où le nom apparaît dans le discours sans déterminant (voir Question 5).





On relève huit catégories de déterminants : l’article (défini et indéfini), le possessif, le démonstratif, l’interrogatif, l’exclamatif, l’indéfini, le relatif et le numéral cardinal4.






Les déterminants sont appelés dans la grammaire traditionnelle adjectifs. On évitera cependant de reprendre ce terme pour désigner les possessifs, les démonstratifs, etc. On réservera le nom d’adjectif aux adjectifs qualificatifs, dont le fonctionnement est très différent des déterminants (voir ci-dessous Question 6). Un déterminant est nécessaire pour qu’un nom figure dans un discours ; ce n’est pas le cas de l’adjectif. « Ma robe bleue est tachée » : si l’on supprime l’adjectif, cette phrase reste grammaticalement correcte (« ma robe est tachée »), ce qui n’est pas le cas si l’on ôte le déterminant possessif (*« robe bleue est tachée »).




On peut classer les déterminants selon plusieurs critères.


Classement 




Si on les classe d’après leur mode de fonctionnement, 
on obtient deux catégories : les indéfinis et les définis 



Les déterminants indéfinis ne fournissent qu’une simple actualisation au nom. Ils lui permettent d’entrer dans un discours mais ne permettent pas d’identifier le référent de ce nom, alors que les définis, outre l’actualisation, assurent l’identification du référent, ils permettent de « dire lequel c’est » (H. Bonnard.)

Comparons : (1) « Donnez-moi une baguette pas trop cuite, s’il vous plaît » et (2) « Donnez-moi cette baguette pas trop cuite ». En (1), le boulanger peut donner n’importe quelle baguette pas trop cuite au client. En (2), il lui remettra celle dont l’identité est spécifiée dans le contexte (par exemple par un geste du doigt montrant la baguette en question).

Les deux catégories ont un autre point commun que l’actualisation : elles indiquent la quantité d’objets du réel auquel le nom réfère. Cette quantité est plus ou moins précise : ce pain (= quantité 1) ; des pains (quantité plurielle non précise) ; tous les pains (quantité maximale) ; vos pains (quantité plurielle non précise) ; deux pains (quantité précise : 2). On dit que les déterminants sont des régulateurs d’extensité.



Les déterminants sont donc des actualisateurs et des régulateurs d’extensité. Les indéfinis proposent une actualisation simple et les définis permettent en outre d’identifier le référent (« ils disent lequel c’est »).




Les déterminants indéfinis



Ce sont l’article indéfini (un, une, des) ; l’article partitif (du, de la) ; les indéfinis proprement dits [aucun, quelques, tout, chaque, une foule de, beaucoup de, une sorte de (ces trois derniers exemples sont des déterminants complexes)… ] ; les numéraux cardinaux (un, deux, trois…) ; les interrogatifs ; les exclamatifs ; les relatifs. Ils peuvent se combiner (à quelques exceptions près cependant) avec les déterminants définis. Ils peuvent aussi, parfois, se combiner entre eux.


Les déterminants définis



Ce sont l’article défini (le, la, les) ; les démonstratifs (ce, cette, ces) ; les possessifs (mon, ton, son, ses…).

Ils ne peuvent se combiner entre eux. Ils s’excluent l’un l’autre. On ne peut dire : *« Ce mon enfant travaille bien à l’école ».


La protestation de l’étudiant :

« Pourtant deux pains ce n’est pas un nombre indéfini
alors que ces pains  ne précise pas la quantité ! Ce n’est pas logique ! »

Attention à ne pas confondre « défini » et « quantification précise ». Les numéraux cardinaux, certes, spécifient avec précision le nombre de référents (l’extensité), mais ils ne donnent aucune indication sur l’identité de ce référent : « Donnez-moi ces pains » (quantité imprécise, mais référent identifié ➝ déterminant démonstratif défini), mais « Donnez-moi quatre pains » (n’importe lesquels : quantité précise mais référent non identifié ➝ déterminant numéral cardinal indéfini).




Si on les classe selon leur forme, on obtient trois catégories 




Les déterminants de forme simple ou composée 



Comme l’article (le, la, les, de la, du, un, des), les possessifs (mon, ton…), les démonstratifs (ce, cette, cette… ci), les numéraux cardinaux (un, deux, vingt-cinq, cent), les interrogatifs, les relatifs (qui, dont, lequel), certains indéfinis proprement dits, etc.


Les groupes déterminants 



Lorsqu’un indéfini comme même, autre, quelques, un cardinal ou tout, se combine à un défini, il peut former avec lui un groupe déterminant, dont la valeur est définie. Dans notre texte nous trouvons : « toutes les obligations » ; « tous les problèmes ». L’indéfini toute s’adjoint à l’article défini pour exprimer la totalité. Il s’agit d’un simple
renforcement et l’indéfini tout est supprimable. On ne l’analysera pas séparément. On parlera de « groupe déterminant à valeur définie ». Quand le groupe déterminant est composé de deux indéfinis, il est lui-même indéfini : « un quelconque papier ».


Les déterminants complexes 



Ils ne doivent pas être confondus avec les groupes déterminants. Ils sont formés à partir d’un adverbe, d’un adjectif ou d’un nom et suivis d’une préposition (beaucoup de ; énormément de ; plein de ; un tas de ; une foule de ; un certain nombre de…). On trouve encore la forme figée « n’importe quel ». Ces expressions forment une locution, c’est-à-dire un groupe soudé où chaque élément a perdu son sens lexical propre. Ainsi, on ne confondra pas « j’ai une foule de choses à te raconter », où le mot foule a perdu son sens lexical de « multitude de personnes rassemblées », pour ne renvoyer qu’à la notion de grande quantité, avec « la foule des spectateurs s’est dispersée », où le mot foule est autonome et a son sens lexical propre (= « un groupe de personnes »).


Si on les classe d’après leur sens, on obtient trois catégories 




Ceux qui donnent une précision sur la quantité (plus ou moins précise) d’objets évoqués 



On dit qu’ils sont quantifiants. On trouve dans cette catégorie, les articles, les numéraux cardinaux (« Deux pommes ») ; les indéfinis qui évoquent une quantité (nulle avec aucun ; plurielle avec plusieurs, quelques ; maximale avec tous).


Ceux qui évoquent une propriété de l’objet évoqué 



Ils sont caractérisants. Il s’agit de certains indéfinis : tel, même, autre.


Ceux qui sont à la fois quantifiants et caractérisants



Ce sont les démonstratifs, qui informent sur le nombre, mais aussi sur des propriétés non-essentielles de l’objet, liées à sa position dans le temps et dans l’espace (« Ce jour-là il faisait beau » ; « Je veux cette robe-ci »). Ce sont aussi les possessifs, qui renseignent sur l’appartenance de l’objet (« Tes livres », « Son stylo »). Ce sont enfin quelques indéfinis, qui fournissent une information sur la quantité (imprécise) et en même temps qualifient cette quantité : certains, divers, différents. « J’ai acheté différentes choses » : cela signifie que ces choses sont en nombre supérieur à deux et ne sont pas toutes semblables.
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